
Une Visite à ta mère du poète Gorch Pock

Je suis heureuse et émue de vous présenter, chers amis lecteurs de ces pages, un jeune (et encore
inconnu) écrivain allemand dont les premiers écrits révèlent une forte et profonde pensée et nous
laissent beaucoup d'espoir pour VaVenir. (Puisse la situation économique ne pas anéantir cet
avenir !) Heureuse surtout de vous envoyer ces pages-ci pour leur contenu et leur symbole qui vous
ira droit au cœur, sans rien dire. Emue, car nous avons (encore une lois on peut le redire) le même
hœur pour aimer et pour souffrir, Et, comme le disait Rilke, le poète allemand dont ce jeune écri-
vain est un disciple « comme s'il n'y avait qu'une seule mèreK.. »

Peut-être ces pages perdent-elles de leur force et de leur sobriété poignante et évocatrice à la
traduction. Pourtant collaborant avec RudolfLuth, j'espère outre les phrases, vous avoir rapporté
l'âme et la lumière de ces pensées dédiées à l'Immortelle Maternité.

A Madeleine Vernet.

Le jour de printemps qui nous trouva à
Finkenwarder, Hélène Vernet et moi, portait
bien des promesses en lui, et une bonne chaleur
sommeillait dans les branches chauves et
par dessus les pousses, à peine vertes encore;
des jeunes herbes. Nous nous sommes prome-
nés sur la digue qui court autour de l'ile au ras
des flots, et nous avons pu voir les maisons
proprettes et aimables; qui, de leurs longs
toits de chaume, en couronne, regardent par
dessus cette digue les hommes allant et
venant sans hâte avec leur démarche balancée,
laconiques et rarement expansifs mi-gais,
mi-sérieux – les femmes auxquelles l'éter-
nelle angoisse et l'éternelle attente ont fait un

Hélène VERNET.

visage grave comme sculpté dans le bois. Nous
avons entendu les sons mélancoliques d'un
harmonica et les joyeux propos des enfants.

Nous avons pu observer les k Kutter» (1)
embarcations larges et lourdes amarrées là
comme depuis des centaines. d'années,
cette sorte de bateau défavorable par une mer
démontée, avec son pont du milieu trop large
et trop profonde et qui, malgré tous les mal-
heurs et toutes les avaries dûs à sa construc-
tion sera toujours conservé, vieil attachement
obstiné au passé ces« Kutter » qui comme
un destin vivant dorment sur l'eau, toujours
prêts à sacrifier leurs hommes sur le grand
autel de lamer.Le soir vint doucement comme les pensées
de la mère qui cherche des yeux son fils dans
le lointain.

Les rayons du soleil couchant, versant l'or,
et l'argent, couraient sur l'eau massive, dou-
cement expirant sur la rive la brume estom-
pait les contours du paysage et grandissait
la silhouette des navires sur le fleuve.

Lentement apparurent les mille et mille

yeux de lumière de la ville longuede plusieurs
kilomètres assise en face de l'autre côté de
l'Elbe. Le hurlement plaintif et traînant des
sirènes élargissait l'espace autour de nous,

(1) On donne ce nom à une sorte spéciale de ba-
teaux utilises pour la pêche en mer, et appropriés
aux exigences du pays, de la côte, et du climat.
Couramment employé dans le patois. Chez nous, le
mot qui le traduit est « Gabare », mais je pense
que cela correspond à peu près à ce que nos pê-
cheurs appellent communément leur • sloop ».



cl les rèvrsalan^uisloinhaicn!-nrnousen
tremblant, hésitant – ciimniri|r>fruits
mûrs touillent dans le silence.

l.e Icnilein malin, un peintre. qui avait
connu ("iiirclil'ock cl l'réqucnlail ses parents
nniis déi-nuseilla d'aller rendre visite aux
vieux lvinau.

« Ce ne sont 0,11e des ".eus lies simples – nousilil-il – sanspiélenlion. et dill'éranl peu des
autres familles de pêcheurs de l'île, fermés aux
élian^els el l'alignés du vemenl cxlé-
nt'ill1. >>

Noms avons néanmoins |ioiit-.in\1 notre
dessein.

('iiiiiine chai[iii' fois <|tu- l'on cuire dans la
mnisou paleruelle d'un poêle, nous fîmes nos
pensées douces, endormi, s .l;,ns l';i| lente.

.le happai I jmldciiicnl à la porte, ipii por-tail sur une simple plmpie d'émailcelte
inscriplion Kinau. pécheurs eu r. »

.le poussai la porte el nous nous liouvàmes
en face d'une toutepetitevieille aux. cheveux

-X

tout liliini's. (|iii poil iiit jiisleinenl unepetite
l~jiillcîle la cuisine à la enve.

("étnit In mère de Corch Fock.
r.n fiiil. simple, uiu | >i- n I -<-l i < sans pré-

lenliun. il'iiiii-uiif >|iiritiiiililé quelconque cin-
preinle commele -mil si.uvenl, •< ir <li nairc,
les mères de grands enfants. Seiileinent–
el c'est peut-èlre tout,el la |.]nsbelle et la
plus visible couronne il'uue feinine frap-
pante par une iri-nnilc bout cet |;l |illr tendresse
de la maternité.

l'eut-ètre le sav<ins-iuius.nous qui avons
vécu la triste solitude de la nalure humaine,
surtout pour le mot « mère». Peut-êtresa-
vons nousque c'est notre belle elsimple
eidanee j1 1< non- sentons enclose dans ce

nul u Mère ». silencieusement, connue la
l'osée dans ],, Unir – qu'en lui î s éprou-

vons le parfum de toutesl~s noses heures jeunes
et vivantes nos pensées d'enfant, nos jeux
d'autan. les contes du crépuscule, le soleil,
le~ éliiili-s. les ni'lii'i's. les herbes cl les hommes
'le notre cnraiicc peut-être le savons-nous.
'" ultimes cl s;in<dotlnliles pensées. a\ a litt
il all'Tnous eiidorinir ilansla nuit, à l'Ktran-
eer. el nous avons l'ardent désir de revenirr
a ce hi:is le plus doux, à ce bras de la mère.
Ali. cet amour dela mère toujours en éveil,
'l"i toiijs eu nousse réveille au loin.

comme le doux liruil d'une source ihiiis l;i
nuit jaillissant. cl pénètre dans l.i chambre
silencieuse

le émus ipie le jeune homme, -son lils. –
.[ni. là-bas, à Skapirrakluttait avec les flotss
a vu, a sa dernière mimilc devant lui. l'image
(le celle vieille leiiiine. de celte mère.

f.rs mères sont toujours auprès des 111011-

ranls cl les hommes inclues les plus durs
savent ipie la morl e«t bonne quand elle vient
avec la pensée dernière, abandonnée, déses-
pérée île celle ïeinnie qui nous a polie, qui
façonna notre chair, qui nous donna son siing
el nous msullla son ànieà notre premier
souille.

I.a morl de l'culanl esl pour la mère la
dernière el la plus douloureuse naissance.
Le sani; ;i 111 1 r 1 une fois encore dans la blessure
et ne veut plus trouver son chemin de îclour.



La mère de Gorch Fock

Oui |I lin- avec ••il i t mli- si un Imil11

dernier frisson lit1 traverse pas encore 1rs

cendres des mères déjà ( 1 1 |>:i Tin -s quand nieilll
leur fils ?

Avoir une bonne mère i's( une béuédicl uni

|)inir la vie.

Nous savons que « mère » et « bonté >• sont
dis c(inc<'|>ls i(l(iili(|iics.

Je l'éprouvais de nouveau avec bonheur
dans la longue causerie avec celte mère, avec

celle Vieille |plils qu'oelo;rénaire (fermée
d'habitude aux vi-sil i-ui-~i el qui ilml avoir
senti d'une façon quelconque que, nous aussi.
nous avions de bonnes mères, et senti ce que
nous étions jioiir elles comme «'niants cnfanls
que l'on peut aimer, calmes, e| qui écoutent
\"<i|i itlt lers ce qui vient d tllt'e bouche que la

soiiiïraiicc rendit Icuiliv | rtaiil.
IJien souvent ill cet entretien les sanglots

nie sont montés à la jiorgc quand celte
femme parlait de son frarcon jeune el vij^ou-
reilN. plein île fraîcheur et de vie. de sa vie.
de son amour jiour la nier, de ses premières
poésies «| 1 1 1 parurcn! sous le nom de » lHock».

parce que. comme elle le disait
«

il ne voulait

pas le pendreà la grosse lit- » (I) je sen-
tais la Merle cachée que les femmes de la
mer du Nord ne manifestent pas. Je sentais
les larmes dune mère quand elle racontait

que. quatre semaines avant sa niurl. il axait
quitté le fioul oriental pour aller combattre

sur nier, pour suivieson destin et jefus
toutrcloiirné de la simplicitédecettephrase
dite en dialecte il|>:ivs, simple comme les
alentour-

»
il in- fut -ciilcineiil que quatre se-

maines sur le lia I eau. el alors tout fait Uni»(-).
I. 'homme en moi -e pencha de\anl celtea.

femme, celle mêle el je baisai doucement
celle vieille Iliaill.

Non- sommes partis doiicenieul
Mai- je revois lou jours le lin visage, si

beau. ~i bon.si plein de soilITriiuce- vécues,
de celle vieille, de celle Mère d'un linnill
lils. vi-ave simple connue celui de toutes les

mères, se ri-l ri-mper dans le muivi-ihi connue
une hunier.' inléneiire éclaire, vrnanldes
ombres crépusculaires, la lèle douloureuse
d'uni' Mère de Carrière.

Hi-iim.f UTILl.
lltmilnirii. vc/. /(••( I!i:i2.'2

NOI'i: liincii Al'lllul T. SI U

lit II». Il l'Ot.K
( pttilc ttllvwttnil )

Jean Kinaii (« t'iorch l'oek » de son nom
d'aiileun nacpiil le 22 août 1880. lils d'une

famille de pêcheurs en nier. C'est dans sa
maison natale, sur la petite île de Finken-
Wiirder au milieu de l'l:lbc. près de lliiiu-
bui-L'. qu'il recul les impressions qui devaient
dirij.'ei1 sa le el qui destinèrent sa poésie

La nier, qu'il apprit à connaître sur le lwver ».

le bateau de son père la vie du pêcheur, et;
silencieux, robuste et travailleur coureur de

il ici', plein de confiance, dont l'unie, dans le

vent incessant, est pure, vaste cl claire comme
sesyeux.

Les parentsne laissèrent point leur lils

(1)Un dirail t-hez nous sans tluulc « H no vuu-
hiil pas le lire à les i-clins. »

(21 .)> iliinni' la p'.irase en alli'inaïul « Nier
Wi'u'hs i.-l er liluss nuf lier Sdlilï jrewrscn iilul ilalin
war alli's zu Unité ». Ainsi elle «si plus belle, plus
i-oiireiilrée. plus forte.



devenir pêcheur, mais l'envoyèrent à Cuxha-

ven, chez un oncle, pour y faire son appren-
tissage de marchand. En tant que tel, il vécut
ensuite quelquestemps en Allemagne moyenne
et revint alors à Hambourg où il continua
d'exercer cette profession. Ses essais poétiques
remontent à sa première jeunesse. Peut-être
fut-ce justement la nostalgie de la mer, sur
laquelle il ne vivait pas commeson père, qui
l'excita à écrire, à chanter la louange de la

mer.
Quelques-uns de ses livres sont, (écrits en

haut allemand et en dialecte)
Seefahrt ist Nol Navigare necessere (en

latin) (se laisse mal traduire en Français).
Nordsee La mer du Nord.
Fahrensleute Les pêcheurs.
Œuvres complètes en 5 volumes Glogau,

Hamburg.
La guerre ayant éclaté, Gorch Fock fut

envoyé comme fantassin sur le front russe
qu'il quitta en avril 1916 pour prendre le
service dans la Flotte de guerre, sur son désir
nostalgique de la mer. Quatre semaines plus
tard, il partit sur le « Wiesbadcnprendre part
aux combats maritimes qui se déroulaient
à Skagerrak, où il mourut (le 31 mai 1916).

Ses restes reposent avec
ceux de ses der-

niers compagnons dans le Grand Nord. Ses
restes « ce périssable » qui vit dans la poi-
trine de tous ceux qui aiment la mer, le vent,
le danger et la force 1

R. L.

APRÈS LA TEMPÊTE

Chbist Kymie,
Viens CHEZ NOUS SUR LA MER

Ce n'était plus un chant.
Ces vieux mots douloureuxperçaient l'église

comme une voix douloureuse, comme un seul
cri plaintif et battaient comme des vagues
les froides colonnes blanches et rouges.

On croyait l'entendre monter comme si
toutes les nuits et tous les jours de tempête
s'élevaient de nouveau, remuaient- et déchi-
raient les cœurs, comme si les marmsmorts
mêlaient leurs voix plaintives de fantômes
à ce chant.

C'était l'organiste à barbe blanche,' qui
frappait terriblement les touches de l'orgue
en pensant à son fils perdu en mer et aux
robes noires qui, en bas, remplissaient la nef.

Et tous ceux qui chantaient si puissam-
ment, c'étaient des marins qui plus de dix
fois avaient lutté avec la tempête c'étaient
des pêcheurs échappés à la mort et à la mer jt
c'étaient des femmes qui, au premier vent
favorable, devaient voir leurs époux et leurs
fils prendre la voile pour le large c'étaient
des premiers communiants qui, tous, après
Pâques, voulaient devenir « pêcheurs ».

Et ils savaient ce qu'ils chantaient.

Gorch FOCK.
(extrait de La Mer du Nord).


